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CHAPITRE PREMIER
LE SECRET DE PIERREFITTE
En rentrant du collège, Sylvain jeta sa serviette sur un coin du buffet, prit le journal et s’assit. En première page s’étalait un gros titre :
Le chimiste Pierrefitte aurait réalisé l’idée extraordinaire de l’écrivain H. G. Wells : l’homme invisible.

Suivait un article assez long mais plutôt vague qui voulait être sensationnel sans cependant donner aucune précision.
« C’est donc si intéressant ce que tu lis ? demanda sa sœur Jacqueline en se mettant à table.
— Formidable ! Tiens… »
Il lui montra le gros titre. Jacqueline eut une petite moue ironique :
« Mon pauvre Sylvain, on ne te changera pas ; toujours aussi naïf ! Tu ne vois donc pas que c’est encore un truc du journal pour augmenter son tirage. Je parierais que tous les autres journaux en parlent aussi.
— C’est bien simple, pour toi, Jacqueline, tout ce qui est nouveau n’existe pas. Tu es comme saint Thomas, il faut que tu touches pour croire.
— Ah ! pour ça, oui… et maman est comme moi… N’est-ce pas, maman ? »
Mme Rambaud qui entrait dans la cuisine, apportant les hors-d’œuvre, hocha la tête : « Allons, vous n’allez pas encore vous chicaner ! Commencez donc de manger au lieu de discuter. Quand on a le ventre creux, on ne dit que des bêtises. »
Jacqueline prit l’assiette de son frère et y déposa deux sardines. Il y eut un silence, qui ne dura pas, car Sylvain reprit :
« Et aux autres découvertes de Pierrefitte, y crois-tu, Jacqueline ? Par exemple, sa double décomposition du phosphore, considéré jusqu’à présent comme un corps simple, ce n’est pas une illusion !
— Oh ! moi, tu sais, les savants…
— Evidemment, tu te méfies de Pierrefitte. Pour toi, un savant est un type extraordinaire, une sorte de phénomène qui ne ressemble à personne. Tu ne crois pas aux inventions de Pierrefitte tout simplement parce que le bonhomme habite la même rue que nous dans une maison ordinaire. Tu trouves anormal qu’un savant porte un veston fatigué et des chaussures mal cirées ; je le reconnais, Pierrefitte n’a rien d’un gentleman…
— Pour ça, coupa Mme Rambaud, ton Pierrefitte est un drôle de bonhomme. Il suffit de le voir marcher dans la rue, tête baissée, le nez par terre. Pas plus tard qu’avant-hier, comme je rentrais de faire mes commissions, il m’a bousculée sur le trottoir… et sans s’excuser, bien entendu.
— Et puis, poursuivit Jacqueline, je croyais que les savants vivaient toujours confinés dans leur laboratoire ; lui, on le rencontre toujours dehors.
— Si tu lisais plus souvent les journaux, affirma Sylvain, tu saurais que tu rencontres souvent Pierrefitte, parce que, précisément, il a deux laboratoires, un ici, l’autre en banlieue pour ses expériences dangereuses. »
Jacqueline eut un sourire : « Evidemment, lui aussi fait des expériences dangereuses, des bombes atomiques, sans doute. Ne nous étonnons pas si un jour il fait sauter tout le quartier. »
Le retour à table de Mme Rambaud qui apportait un autre plat mit fin à la discussion. Pendant tout le reste du repas ; Sylvain pensa à l’article du journal. Le corps humain invisible ! Quelle extraordinaire invention ! Devenir insaisissable, posséder la toute-puissance d’échapper à l’univers, d’agir à sa guise !
Le repas terminé, il monta dans sa chambre pour retrouver le fameux roman de Wells qui, deux ans plus tôt, l’avait passionné. Il fouilla en vain les étagères et le placard. Il avait dû prêter le livre à un camarade qui avait oublié de le lui rendre.
Déçu, il redescendit dans la cuisine où Jacqueline aidait sa mère à faire la vaisselle.
« Dis donc, Sylvain, ton père Pierrefitte te fait oublier que nous n’avons pas de cours cet après-midi. Si tu m’emmenais au cinéma ? On joue au Familia un film d’aventures : Les Deux Panthères. Régine l’a vu ; il paraît que c’est bien.
— Je me méfie un peu des goûts de Régine, mais si ça te fait plaisir… Passe-moi un torchon, je vous aide à finir la vaisselle. »
A deux heures sonnantes, ils quittaient la maison. On était en janvier. Un ciel bas et lourd pesait sur Paris. Dans les rues courait un petit vent acide qui faisait grimacer les passants. Ils marchèrent d’un bon pas. En dépit des petites disputes quotidiennes à propos de tout et de rien, le frère et la sœur s’entendaient bien. Ils avaient à peu près le même âge, elle seize ans, lui quinze. La mort de leur père, trois ans plus tôt, en endeuillant le foyer et réduisant ses ressources, les avait encore rapprochés. Grâce à des miracles d’économie, Mme Rambaud avait pu les laisser au collège, et ils n’abusaient pas de la tendresse que la pauvre femme reportait sur eux.
Comme ils arrivaient à un carrefour, Sylvain ne put s’empêcher de lever les yeux vers une des maisons d’angle. Jacqueline comprit et sourit :
« Ça te travaille toujours, mon petit Sylvain ! Tu vois, je ne suis pas méchante, je voudrais qu’un jour l’occasion se présente pour toi de voir le père Pierrefitte de près, de lui parler…, mais je te préviens, tu seras déçu.
— Pourquoi ?
— Parce que l’homme invisible n’existe pas et n’existera jamais… du moins le véritable homme invisible, celui qui pourrait descendre les Champs-Elysées sans être vu de personne, qui entrerait chez vous, subtiliserait votre portefeuille sans qu’on s’en aperçoive. Ça, mon petit Sylvain, je ne le croirai jamais. Il faudrait être folle… Avoue que toi aussi…
— Je reconnais que c’est ahurissant, formidable, affolant…, mais j’y crois quand même. »
Ils arrivaient devant le cinéma. Ils traversèrent le hall sans même jeter un coup d’œil aux affiches. La séance commençait par un documentaire sur la pêche sous-marine à grande profondeur qui intéressa Sylvain. Quant au film d’aventures, il lui déplut franchement. Depuis quelque temps il aimait moins ces poursuites échevelées, ces embuscades d’où on était sûr de voir le héros sortir triomphant. A quinze ans, il commençait à philosopher sur la vie, et la vie était sûrement autre chose que ces fantaisies.
« Tu vois, dit-il à sa sœur, pendant l’entracte, ces films-là, je ne les aime plus ; ils sonnent faux. Toi, bien sûr, comme toutes les filles, tu ne vois que le côté sentimental… moi, j’aime la vérité, la vérité scientifique. »
Quand, le spectacle terminé, ils se retrouvèrent dehors, la nuit était venue. Ils rentrèrent tranquillement, marchant côte à côte en discutant. Ils venaient de dépasser une bouche de métro, quand Sylvain s’écarta et se baissa pour ramasser quelque chose.
« Laisse donc cette saleté ! » dit Jacqueline.
Sylvain n’écouta pas. Il s’approcha d’une vitrine pour regarder de près sa trouvaille.
« Jette ça, fit encore Jacqueline, qui reconnut un de ces petits carnets où les ménagères notent leurs commissions.
— Juste une minute, Jacqueline ! File devant, je te rattrape. »
Jacqueline hésita. Quand elle sortait avec son frère, elle n’aimait pas rentrer seule. Mais, ce soir-là, elle se sentait un peu fiévreuse. Peut-être couvait-elle cette mauvaise grippe qui depuis quelque temps ornait de trois millions de mouchoirs les trois millions de nez parisiens. Elle fit quelques pas, s’arrêta encore, se retourna et, finalement, se décida à rentrer.
Pendant ce temps, les doigts tremblants de froid, Sylvain continuait d’examiner sa trouvaille. Le carnet était couvert d’inscriptions bizarres, de cascades de chiffres, d’équations. Il pensa d’abord à un carnet de notes d’étudiant. Pourtant non, ce n’était pas ça. Vers les dernières pages, des croquis d’appareils l’intriguèrent. Et tout à coup sur le verso de la couverture verte il lut : « 57, rue Laura-Ancin, deuxième étage, à droite. »
Son sang ne fit qu’un tour. Le 57 de la rue Laura-Ancin était précisément la maison de Pierrefitte. Tout s’éclaira dans l’esprit du jeune garçon. Le carnet appartenait au savant ; il tenait entre ses mains les formules de ses expériences secrètes, qui sait ? le secret de l’homme invisible !
Il fourra vivement le précieux carnet dans sa poche et repartit en pressant le pas. Arrivé devant le numéro 57, il s’arrêta, indécis, regarda longuement la maison, une maison comme les autres, sans style, sans fioritures. Au deuxième étage les stores baissés de deux fenêtres laissaient filtrer la lumière. Etait-ce là que vivait le chimiste Pierrefitte ?
Il hésita. Chez lui on allait l’attendre puisque Jacqueline était déjà rentrée… Mais le chimiste, sans doute navré d’avoir perdu ce carnet, le cherchait partout… Et puis, oh ! oui, surtout, il tenait la chance de voir de près le savant, de lui parler. C’était le moment puisque celui-ci était chez lui.
« Bah ! fit-il, maman sait que je ne suis plus un gamin. Elle attendra bien dix minutes… »
*
Il pénétra dans le couloir. La loge du concierge était vide. Il ne s’attarda pas. L’immeuble ne possédait pas d’ascenseur ; il arriva au deuxième, essoufflé autant par l’émotion que par la grimpée. Trois portes sur le palier. Celle de droite ne portait aucune indication. Sylvain la regarda un moment avant de sonner. Enfin il s’enhardit à appuyer sur le bouton. L’attente lui parut interminable. On aurait dit qu’il n’y avait personne à l’intérieur. Il allait sonner une seconde fois quand une vieille, très vieille dame vint ouvrir, discrètement, maintenant la porte entrebâillée. Croyant avoir affaire à un représentant de commerce, elle demanda :
« Que désirez-vous ? »
Mais soudain elle aperçut le carnet dans la main de Sylvain.
« Ah ! fit-elle, le carnet… Attendez un instant. »
La porte se referma. Sylvain perçut le bruit d’un verrou qu’on tire et un trottinement de pas. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Enfin la porte se rouvrit. Un homme apparut que Sylvain reconnut aussitôt. Il était petit avec une barbiche. Ses yeux étaient cachés par les lunettes aux verres très épais, des verres de myope sans doute ; cependant, on devinait, derrière, un regard très aigu.
« J’ai trouvé ce carnet, par terre, à une sortie de métro, déclara Sylvain. L’adresse était dessus, je le rapportais.
— Ah ! bien, bien, fit le savant, depuis deux heures je le cherche partout. Comment te remercier ?… »
Il porta la main à la poche de son veston, sans doute pour y chercher un billet.
« Oh ! non, protesta Sylvain, pas d’argent, je suis trop heureux de vous avoir rendu service, monsieur Pierrefitte. »
En entendant prononcer son nom, le chimiste eut un mouvement de surprise et fronça les sourcils : « Mon nom ?… Tu sais mon nom ?… Il n’était pourtant pas sur le carnet. »
Sylvain se troubla un peu :
« C’est que je vous croise souvent sur le trottoir, j’habite la même rue, tout au bout… et je connais toutes vos découvertes… »
Son portefeuille à la main, le chimiste regardait curieusement, derrière ses gros verres de lunettes, ce grand garçon qui paraissait si ému et semblait attendre on ne sait quoi.
« Oh ! monsieur, reprit Sylvain, emporté par son enthousiasme, je suis si heureux de vous voir de près, de vous parler, c’est formidable tout ce que vous avez fait… »
Le bonhomme sourit faiblement et hocha la tête.
« J’ai suivi dans les journaux toutes vos découvertes… »
Le chimiste fronça les sourcils, agacé.
« Ah ! les journaux, mon petit ami, les journaux sont des bavards capables d’inventer n’importe quoi quand ils ne savent rien. Il leur faudrait à tous de bonnes muselières. »
L’air navré, Sylvain s’excusa, s’attendant à voir le chimiste lui fermer la porte au nez. Mais, après un mouvement d’humeur, le bonhomme regarda encore le collégien. « Entre », dit-il.
Sylvain se demanda s’il avait bien entendu. Il hésita cependant, comme à l’entrée d’un endroit mystérieux. Etait-il possible qu’un savant comme Pierrefitte, qui travaillait nuit et jour à ses recherches, eût du temps à perdre avec un garçon comme lui ?
« Oh ! monsieur, protesta-t-il, je ne veux pas vous déranger. »
Le bonhomme hocha encore la tête : « Bien sûr, une heure est une heure et une minute est une minute, mais tu viens de me rendre service… Et puis, mon garçon, ta physionomie est sympathique, tu me rappelles le garçon que j’étais à quinze ans, plein d’enthousiasme, de curiosité… Ça change tellement des journalistes. Ah ! ceux-là… »
En parlant, il poussait lentement Sylvain le long d’un couloir. Il l’introduisit dans une petite salle à manger, une salle tout ordinaire de petit bourgeois parisien dont Jacqueline aurait certainement souri.
« C’est vrai, reprit encore le chimiste, je n’ai pas souvent l’occasion de bavarder avec des garçons de ton âge et ça me fait plaisir. Ainsi, c’est près d’une bouche de métro que tu as retrouvé mon carnet ? J’ai dû le perdre en tirant mon mouchoir. J’étais, jusqu’à hier, le seul Parisien à n’avoir pas la grippe, mais cette fois elle me tient. »
Il paraissait fatigué, et s’interrompait de temps en temps pour tousser :
« Ainsi, mes recherches t’intéressent ?.,.
— Beaucoup… Surtout la dernière, celle dont les journaux parlent : l’homme invisible.
— Les journaux ne savent rien, mon garçon, du moins pas encore. Et tout ce qu’ils ont pu raconter n’est qu’invention de leur part. La race des journalistes est une race odieuse. Ce sont eux qui m’ont rendu bourru et ont fait de moi un ours. »
Sylvain ne sut que répondre. Les journaux avaient donc menti, l’homme invisible n’existait pas ?… Il y eut un silence gêné. Soudain, le bonhomme, qui s’était assis dans un fauteuil, se leva. Sylvain pensa qu’il allait le congédier.
« Ecoute, mon garçon, fit-il, je ne sais pas si tu comprendras ce que je vais te dire ; j’aime la recherche scientifique pour elle-même, bien sûr, mais je ne suis pas étranger au côté humain des choses. Tu m’es sympathique et je sens que je peux compter sur toi, sur ta discrétion, je le vois sur ton visage. Est-ce vrai ?
— Oh ! oui, dit Sylvain, je vous admire tant !
— Alors, disons que c’est la Providence qui, ce soir, t’a fait frapper à ma porte… »
Il s’arrêta encore, comme s’il hésitait, puis, brusquement :
« Voilà… l’homme invisible… ou plutôt, l’homme transparent, est parfaitement au point… Seulement, avant de rendre publique cette découverte, j’aimerais prévoir ses conséquences, je veux dire ses conséquences psychologiques ; pour être plus clair : savoir les réactions que pourraient entraîner le spectacle, si on peut dire, d’un homme invisible… Jusqu’à ce jour, l’expérience n’a été réalisée que sur une seule personne, sur moi-même. J’aimerais, puisque tu es là, et que tu me promets la discrétion, répéter cette expérience pour suivre tes réactions. Est-ce que cela ne t’effraie pas ?
— Oh ! monsieur, au contraire. Voir le premier la réalisation de l’homme invisible !
— Je te préviens, c’est plus impressionnant que tu ne l’imagines.
— Je vous assure, je n’ai pas peur.
— Alors, suis-moi… Mais je te le répète, je te fais confiance, pas un mot de ce que tu auras vu…, du moins pendant quelque temps encore.
— Je vous le promets. »
Le chimiste quitta la petite salle à manger et tourna une clef. Ils se trouvèrent alors dans une salle encombrée d’une foule d’objets, d’appareils, de flacons, de réchauds disposés sur deux longues tables. En guise de siège, le chimiste indiqua à Sylvain une caisse.
« La réalisation de l’homme transparent est certainement impressionnante, reprit-il, même lorsqu’on est prévenu. »
Il se dirigea vers une armoire, manipula des flacons, des seringues, effectua des dosages, emplit des tubes dont il examina la transparence en les plaçant devant des ampoules de couleur rouge orangé, se référant à chaque instant à des indications portées sur des fiches qu’il avait retirées d’un tiroir fermé à clef.
« Evidemment, dit-il, je ne t’explique pas ce que je fais en ce moment, d’abord tu n’y comprendrais pas grand-chose… et je suppose que ce n’est pas ça qui t’intéresse. »
Sylvain sourit, sans répondre, déjà très ému. Les préparatifs étaient extrêmement compliqués. Le savant recommençait ses dosages avec une minutie scrupuleuse, enlevant parfois ses lunettes pour coller son œil contre les tubes à essai. Cependant, à plusieurs reprises, secoué par des quintes de toux, il dut s’interrompre. Tous ces préparatifs paraissaient interminables. Enfin, le chimiste se redressa :
« Voilà, c’est fini… Tu vas avoir devant toi un homme transparent, je dis bien transparent et non invisible, selon le mot de Wells, qui est un romancier et non un chimiste. Mon corps, formé de cellules vivantes, va donc devenir transparent, seuls mes vêtements demeureront visibles.
— Et les os ? » demanda Sylvain.
Le savant sourit :
« Ah ! oui, tu penses aux rayons X… Non, mon garçon, aucun rapport avec les rayons X basés sur les densités différentes des corps. Je te fais remarquer que, si la matière osseuse est dotée d’une vie plus discrète que les autres parties du corps, elle vit tout de même. De plus, les radiations émises par les liquides injectés se dispersent en profondeur et se communiquent à tout le corps. Ainsi les éléments étrangers, par exemple un caillou que tu avalerais deviendrait absolument invisible dans ton estomac.
— Et à l’extérieur ? demanda Sylvain.
— Tu veux parler des vêtements, je suppose… Eh bien, à l’extérieur, l’effet des radiations est si faible qu’il ne dépasse pas quelques dixièmes de millimètres. Je vais m’inoculer sous tes yeux, dans cette veine de l’avant-bras, ce liquide préparé devant toi. Au bout d’une vingtaine de secondes mon corps cessera d’être une réalité visible. Les chairs disparaîtront les premières, puis les organes comme le cœur, les reins, ensuite les cartilages, enfin les os. »
Tout en parlant, le savant jetait de petits coups d’œil vers Sylvain, cherchant à deviner son émotion.
« Vraiment, cette expérience ne t’effraie pas ?
— Oh ! non… je ne crois pas. »
Pour montrer qu’au contraire elle l’intéressait passionnément, il posa encore une question :
« Et combien de temps durera la disparition ?
— Aussi longtemps que je ne me serai pas injecté les contre-éléments, ceux-ci, qui sont tout prêts, et qui doivent annuler l’effet des précédents. »
De plus en plus troublé, mais s’efforçant de n’en rien laisser paraître, Sylvain demanda ce que le savant allait éprouver. Celui-ci expliqua :
« J’attendais ta question. Tu voudrais savoir ce que je vais ressentir ?… Eh bien, rien, absolument rien. Je n’éprouverai aucun malaise, ne perdrai pas une seule seconde le contrôle de mes pensées. Puisque la comparaison avec les rayons X te plaît, je ne serai pas plus incommodé que pour un examen radioscopique. La transformation n’amène aucun changement dans la circulation, la composition du sang, aucune perturbation dans la vie organique. »
Sylvain, malgré tous ses efforts, sentait son calme l’abandonner. Il pensa à Jacqueline. Il aurait donné cher pour qu’elle fût là. Debout, devant une table, le chimiste emplissait minutieusement une seringue. Ses mains ne tremblaient pas, mais une nouvelle quinte de toux l’interrompit. Enfin, l’instant décisif fut là.
« Attention ! Je commence… »
Il prit la seringue, tâta la veine de l’avant-bras, donna un petit coup sec pour enfoncer l’aiguille et commença l’injection. Sylvain suivait attentivement la main qui poussait le piston. Tout à coup il eut l’impression que les doigts se décharnaient. Durant quelques secondes il distingua encore l’ombre grisâtre des phalanges, puis plus rien que la seringue suspendue dans le vide. Alors il leva les yeux et retint un cri. Le veston du chimiste flottait dans le vide, comme suspendu à un invisible portemanteau, et les lunettes se promenaient dans l’espace. Sylvain frissonna de la tête aux pieds et dut s’appuyer au mur, pris d’une sorte de vertige.
« Mon Dieu », fit la voix du chimiste, une voix toute naturelle mais qui parut à Sylvain déformée, « tu te sens mal ? »
Il se raidit et sourit. Oh ! non, jamais il n’aurait pensé que la vue d’un être transparent pût être aussi impressionnante :
« Non, ce n’est rien », dit-il.
Pour le rassurer, le vieux Pierrefitte se mit à plaisanter.
« Tu es blême comme si tu avais devant toi un revenant et pourtant tu ne vois rien… Tiens, prends cette glace et regarde-toi ! »
Très pâle, Sylvain recula devant le miroir qui s’approchait de lui au bout d’une manche vide. En voulant prendre la glace, il effleura la main invisible. Ce contact lui causa une telle impression qu’il lâcha le miroir. Il eut envie de prendre la fuite. Non, il voulait être crâne.
« Tu constates que mes mains et ma tête sont parfaitement transparents, fit remarquer le savant. Si je ne couvais pas cette mauvaise grippe, je me dévêtirais complètement, et tu constaterais ainsi qu’il ne reste absolument rien de moi… Et cependant je te vois parfaitement ; j’observe toutes tes réactions. Je regarde ta main gauche qui tremble, et la droite crispée comme si elle serrait un bouton de porte, la porte par où tu voulais fuir, il y a un instant ; c’est bien cela, n’est-ce pas ?… Mais le choc est passé ! Donne-moi ta main, tu réaliseras mieux que tu n’es pas en face d’un revenant. »
Sylvain obéit et tressaillit au contact de cette main invisible qui pressait la sienne.
« Ainsi, ajouta le chimiste, je pourrais rester éternellement dans cet état ; mais la plaisanterie — j’imagine que tu considères cette découverte un peu comme une plaisanterie — a assez duré. Regarde cette autre seringue que j’ai préparée tout à l’heure, c’est elle qui va me rendre à mon état normal. Suis bien l’opération. »
Après avoir erré dans le vide, l’aiguille s’immobilisa. Le piston parut s’enfoncer tout seul dans la seringue. Il y eut quelques secondes d’attente un peu anxieuse pour Sylvain. Puis les os, les chairs du savant sortirent du néant.
La réincarnation totale et parfaite de Pierrefitte rassura Sylvain. Il poussa un soupir, comme s’il sortait d’un cauchemar. Vraiment, cette découverte lui paraissait extraordinaire. Il ne sut comment remercier celui qui, pour la première fois, venait de faire une démonstration en public.
« Ainsi, fit-il émerveillé, vous pourriez rendre transparent n’importe qui ?
— L’expérience réussirait de la même façon. Et elle réussirait aussi sur des animaux, sauf sur les animaux dits à sang froid, la température ayant un rôle important dans l’action des éléments que je me suis inoculés. Pour en revenir aux hommes, je me suis assuré que les groupes sanguins, par exemple, ne doivent pas apporter de contre-indication. Seul le refroidissement total, le refroidissement de la mort, devrait détruire la transparence. »
Entraîné par son propre enthousiasme, le vieux savant parlait à Sylvain comme il aurait parlé à un autre homme de science.
« C’est formidable, répétait Sylvain, formidable ! »
Son émotion avait complètement disparu, il lui restait seulement la joie immense d’avoir été le premier à voir la réalisation extraordinaire du chimiste. C’est alors qu’une idée folle lui passa par la tête.
« Ainsi, fit-il, par exemple, sur moi, vous pourriez…
— Evidemment ! »
Il y eut un silence. Sylvain hésitait, mais son idée se faisait pressante.
« Oh ! monsieur, s’écria-t-il, puisque… puisque vous pourriez… j’aimerais… sur moi… »
Le visage du savant se rembrunit aussitôt.
« Non, mon garçon, pas sur toi, je ne peux pas, je n’ai pas le droit.
— Je vous jure que je n’ai pas peur.
— Il ne s’agit pas de ça. Je pense à ma responsabilité.
— Puisque vous avez plusieurs fois répété l’expérience sur vous-même…
— Ce n’est pas la même chose, n’insiste pas… Un jour, peut-être, mais plus tard… sur quelqu’un qui acceptera, sachant à quoi il se soumet ; mais pas un garçon de ton âge. Que diraient tes parents s’ils apprenaient…
— J’ai confiance, je sais qu’il ne m’arrivera rien… et je pourrais dire que j’ai été le premier… Oh ! monsieur, vous ne savez pas ce que cela représenterait pour moi… »
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